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LA  CORRECTION 

PROVINCIALE. 

MO  I , combattre  un  Héros  de  la  Littérature  , 
l’Achile  du  Parnafle  ? Je  n’ofe  vous  complaire 
jufqu’à  ce  point  : l’amitié  doit-elle  Le  prêter  à vos 
délits  aux  dépens  de  la  gloire  ? Ài-je  des  armes  fuffi- 
fantes  contre  un  tel  aclverfaire  ? Le  combat  ferait  iné- 
gal : penfez  donc  cpae  je  luis  de  la  Province  -,  quel  ri- 
dicule à moi  de  l’oublier  ! 

Et  d’ailleurs  , un  bel-efprit  de  Paris , grand  critique 
lui-même  , fouverain  Juge  à la  Cour  d’Apollon  , ei'fc-il 
homme  àreconnoirre  d’autres  tribunaux  que  le  lien  > 
pourroit-il  foutenir  le  perfonnage  d’accafé  devant  ce 
Public  , dont  il  a foutenu  de  tout  fon  efprit,  la  caufe 
8c  l’intérêt  contre  le  Prince  des  Acajous  ? II  eft  en  droit 
d’imiter  le  fameux  Scipion  -,  8c  fçachez  que  les  grands 
hommes  de  la  République  Littéraire , valent  bien  ceux 
de  la  République  Romaine. 

On  l’a  critiqué  , me  direz-vous , je  n’en  doute 
nullement  -,  il  le  mérite  ; 8c  le  plaindre  , c’efc  le  parti 
-d’un  galant  homme.  Quoi  donc  1 voulez-vous  affom- 
mer  un  Auteur,  ou  plutôt  un  pere  malheureux  , de 
n’avoir  pas  mis  au  monde  un  bel  enfant?  Eft-on  maître 
de  celai  Prérendez-vous  enfin  que  pour  comble  d’in- 
fortune ( car  je  ne  conçois  rien  de  plus  cruel  ) un  pre- 
mier né  Lirique  , foit  étouffé  prelque  en  naiTanr  par 
des  mains  Provinciales  ? C’en  eft  trop  ; & je  craindrais 
pour  moi  d’infulrer  au  lion  expirant  de  la  fabiç  : un 
bis  videor  mon  , qu’il  pourvoit  me  dire  n’efc-il  pas  ter- 
rible ? 

-A- 


Uk- 

» | V 

% 

Que  les  Cîgnes  de  Paris  Te  difputent  la  gloire  de 
mieux  chanter  fur  les  rives  de  leur  Méandre  ; qu’ils  ne 
permettent  jamais  aux  foibles  voix  d’éclater  parmi  leur 
troupe  aimable  *,  qu’ils  panifient  même  des  efforts  té- 
méraires j cet  emploi  leur  appartient  ; l’honneur  le 
demande  : mais  que  des  oifeaux  étrangers  , & faits 
pour  croaffer  dans  la  Province  , ofent  réformer  les 
concerts  de  la  Seine  , ou  feulement  ne  les  pas  trouver 
admirables  -y  o l’ignorance  i ah  l’indignité  1 lire  , & fe 
taire , eft  donc  notre  partage  à nous  autres  Provinciaux  ; 
trop  heureux  encore  que  le  pais  des  merveilles  daigne 
nous  faire  part  de  fes  nouveautés  : & que  notre  admi- 
ration refpeétueufe  foit  la  feule  reconnoiffance  qu’il 
exige  de  nous  j quelle  générofité  ! Paris  met  en  tout 
de  la  grandeur  j mais  parlons  férieufement  -,  je  fens 
que  la  vérité  me  force  -,  c’eft  le  Dieu  qui  m’obféde  : 
JDshs  sue  Deus . .> . 

Il  triomphera  donc  cet  Abbé  Lirique  -,  &:  dans  fa 
Lettre  au  iujet  de  fes  conquêtes,  il  a pris  le  ton  d’un 
Vainqueur  : fon  Ode , nous  dit-il , a le  fort  des  bons 
Ouvrages  -,  les  Cerberes  du  Parnaffe  ont  aboyé. .... 
quels  termes  dans  la  bouche  des  Grâces  1 car  enfin  tout 
Paris  le  regarde  comme  leur  plus  cher  éleve  : on  l’a  gâté 
par  les  loiianges  ; fa  plume  , dit-on , eft  fort  légère. . . 
& fon  efprit  l’eft  encore  davantage. 

Le  Public  exige  de  lui  qu’il  porte  un  jugement  de  fon 
Ode , ( car  Monfteur,  ou  Madame,  fi-tôt  que  l’Ouvrage 
va  fous  la  preffe  , ne  veut  dire  que  le  Public  ) -,  c’eft  le 
fujet  de  fa  Lettre  que  ce  jugement  dont  il  parle  : mais 
comment  le  fait  -il  ? Il  tombe  lur  le  cordon  d’Archange, 
il  enfile  vite  les  éloges  des  plus  fameux  Liriques  ; il 
nous  dit  en  paffant  qu’il  eft  un  beau  rejetton  de  Mal- 
herbe -,  il  rend  à fon  confrère  en  critique  fon  encens 
pour  ainfi  dire  tout  chaud  , ( ce  qui  m’a  fait  fouvenir 
ouït  méchant  proverbe  à i’ufage  des  Ecoliers  •>  ajî. . . . 
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je  nofe  le  dire  , Sc  vous  le  devinerez  ) il  turlupine  le 
caffé  de  Procope  , & le  ton  de  la  bonne  compagnie  ; . . . 
il  fe  laffe  à la  fin  de  voltiger , & fans  doute  qu’en  fe 
taifant  , il  va  fe  repofer  dans  fon  triomphe. 

C’efl-là  comme  il  rend  compte  de  tes  conquêtes  : 
n’ert-ce  pas  fe  mocquer  du  Public  , abufer  de  fa  pa- 
tience , & le  jouer  fans  retenue  ? N’eft-il  donc  plus  de 
juftice  au  ParnafTe  ; & la  Critique  qui  veille  fur  les  au- 
tres , ne  dormiroit-elle  que  pour  lui  ? 

Vous  me  parodiez  fort  tranquilles  , vous  autres 
Parilîens  > & vous  craignez  peut-être  , vous  tout  le 
premier  , ces  traits  fatyriques  & mordans , que  fa 
Mufe  étourdie  fe  plaît  à lancer  dans  certaines  feuilles, 
où  je  remarquai  toujours  plus  de  ftyle  que  dégoût, 
plus  d’efprit  que  de  jugement  : fçai-je  moi , fi  vous  ne 
redoutez  pas  encore  le  gros  Pandour  de  la  Critique  , 
dont  les  brigandages  hebdomadaires  font  tant  de  bruit 
dans  le  Pais  des  Lettres  : à ce  que  je  vois , il  couvre 
fon  jeune  éleve  de  toutes  fes  armes-,  & j’avoiie  que 
deux  gladiateurs  littéraires  qui  s’entendent  comme 
ceux-là  , ne  laiffent  pas  d’effrayer  la  Province  même  : 
ceci  n’eft  point  un  badinage. 

Cependant  la  préfomption  éclate , l’erreur  triomphe, 
la  fatyre  mord,  le  mauvais  goût  domine  , la  fureur 
des  vers  fe  déchaîne  : quand  la  vérité  l’emportera-t- 
elle  ? Son  vengeur  eft  encore  à paroître  , & le  goût 
qu’on  outrage  impunément  ne  foupire  plus  qu’après 
lui  : je  n’ofe  vous  écrire  fes  plaintes  qui  vous  perce- 
roient  le  cœur  : Exorîare  aliquis. . . . c’eft-là  fon  cri 
perpétuel. 

Ne  dites  pas  qu’on  méprife  trop  l’Ode  fur  les  con- 
quêtes , pour  la  relever  ; qu’il  faut  enfévelir  de  tels 
effais  dans  les  ténèbres  de  l’oubli,  qu  enfin  un  mauvais 
Ouvrage  tombe  de  lui-même  : tous  ces  beaux  raifon- 
nemens-là  n’empêchent  pas  la  vanité  de  fe  complaire ,, 


8c  de  s'applaudir.  Par  malheur  les  critiques  trop  foi- 
Mes  pour  cette  Hïdre  littéraire  , n ont  pu  malgré  leur 
effort  abbattre  toutes  fes  têtes  j le  Monftre  va  s’élever 
avec  plus  de  violence  -,  ah  1 qu’il  nous  feroit  glorieux 
de  lui  trouver  un  Hercule  ! niais  où  le  prendre  dans 
la  Province  î 

En  attendant  que  Paris  nous  le .fournifïe,  je  vous 
envoyé  la  Correction  Provinciale  j bientôt  vous  rece- 
vrez de  votre  intime  ami  &c  le  mien  , fon  Ode  fur  la 
Campagne  du  Roi. . . L’amitié  a part,  j’en  ai  bonne 
opinion  -,  ce  ti’dl  pas  ion  coup  d’efTai  pour  le  brique  , 
ni  le  mien  pour  la  décihon  ; mais  le  Poe  te  5c  le  Juge» 
tout  eft  de  la  Province. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’Ode  Provinciale , par  îarefTem- 
blance  du  lujet , & par  le  contraire  de  l’exécution, 
peut  fervir  de  critique  à celle  de  l’Abbé  , de  réponfe 
à fa  demiere  Lettre  , & de  réfutation  à toutes  fes  in- 
ventives futures.  On  corrige  mieux  par  l’exemple,  que 
par  la  fatyre  : faites-ie  vous-même , vous  dit  un  efprit 
irrité  -,  je  voudrois  bien  vous  y voir. . . & c’eft-là  j alte- 
rnent ce  que  je  vais  faire, de  l’humeur  dont  je  me 
fens  y proie  & vers  rout  ira  bien  : pourvu  cependant 
que  vous  me  permettiez  de  m’égayer  fur  la  matière  â 
ma  façon , & comme  vous  diriez  à la  Provinciale  , fans 
quoi  je  quitte  la  partie.  Au  refte  la  Correction  le  fera 
lolidemenc,  & vous  verrez  que  je  fuis  l’homme  aux 
preuves , un  homme  qui  prêche  d’exemple. 

Il  ne  manque  à l’Ode  fur  les  conquêtes  du  Roi  » 
que  le  jugement  dans  l'Ordonnance , & que  le  goût 
dans  le  détail  : au  demeurant  l’Ouvrage  eft  eftimable  , 
& par  la  bonne  volonté  de  l’Auteur  , & par  la  magni- 
ficence du  fujet  qu’il  traite.  J’ai  dit  le  goût  dans  le 
détail-,  car  tout  l’efprit  du  monde  ne  fait  pas  le  goût \ 
encore  moins  le  génie  : & l’Ode  eft  une  cfpéce  de 
poche  , fi  difficile  pour  l'exécution , qu’on  peut  la  re- 
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garder  comme  le  chef-d’œuvre  du  Poëre , 8c  1 echeil 
du  bel-efprit. 

Convenoit-ü  pour  l’Ordonnance  de  la  pièce  , qu’un, 
monftre  fe  chargeât  de  Fintrigue  ’ La  guerre  fort  des; 
enfers , & fous  la  figure  engageante  qu’on  lui  connoîty 
( & que  le  Peintre  a parfaitement  bien  rendue  ) vient 
folliciter  un  Roi  pacifique , l’attirer  aux  champs  de 
Mars  ; enfin  le  conduire  à la  gloire  par  le  chemin  de 
ta  vertu  : ce  qui  renverfe  nos  idées , & choque  le  bon 
Cens  ; puifque  la  guerre  eft  un  monftre  â forfaits  , un', 
truel  ennemi  qui  ne  confeille  que  le. crime;  cc  qu’elle^ 
ivoiie  elle-même  dans  la  troifiéme  Strophe. 

La  belle  voix  pour  perfuader , & la  belle  main  pour ’ 
faire  des  préfens  que  celles  d’un  tel  perfonnage  f‘ 
imaginez-vous  la  grace-&  la  douceur.  C’eftun  exemple 
heureux  de  la  poîitefle  Françoife  : ah  que  cette  nation 
cft  galante  de  nos  jours  ! autrefois  c’étoit  lameredir 
Héros  qui  lui  apportoit  les  armes  fatales  ; ou  bien 
quelque  Dieu  de  la  patenté  fe  ehargeoit  tout  bonne- 
ment de  la  commillion  : dans  Homérs  c’eft  Thétis 
pour  Achile-,  dans  Virgile  , c’eft  Venus  pour  Enéé  ; 
on  n’y  faifoit  pas  plus  de  cérémonie  , & nos  bons  ' 
Anciens  s’en  tenoient  la.  Mais  cette  maniéré  a-t-elle 


rien  de  touchant , rien  delà  belle  galanterie  ? Parlez- 
moi  de  nos  Modernes  qui  vous  évoquent- des  enfers 
les  plus  horribles  monftres  , pour  faire  les  plus  beaux 
préfens , 

Le  moyen  de  rélifte  F , quand  cela  eft  encore  accom- 
pagné des  grâces  de  la  perfonne  , & des  charmes  de  la 
voix  ! ce  monftre  , que  déformais  la  France  doit  ré- 
vérer cômmc  fon  génie  tutélaire  , fort  des  enfers  ; &. 
fait  entendre  fa  voix  gtterriereiaux  oreilles  de  Louis  > 
nais  avec  tout  le  fuccès  imaginable  : la  divine  voix  de 
Pallas  qui;  defcend  du  Ciel , a-t-elle  dans  Homère  tant 


de  pupîance  fur  le  fier  Achile  ? 


A üj. 


Je  ne  fçaî  rcop  , fi  le  monftre  na  pas  l'avantage  fur 
îa  Dédie  : à fa  parole  , notre  Achile  fe  rend  \ il  faut 
tirer  l’autre  parle  bras  ; fans  compter  que  le  fiijet  de 
l’Ambaffade  fait  plus  d’honneur  : là  Pallas  arrête  Ion 
Héros  , qui  veut  faire  des  fottifes  : ici  la  guerre  vient 
animer  le  fien  à la  gloire  -,  il  ne  faut  que  réveiller  fa 
valeur  endormie  : mais  gourmander  l’autre  dans  fa 
fureur  , la  belle  commiffion  pour  une  immortelle  ! 

Admirez,  comme  dans  l’Abbé  , le  monftre  n’a  qu’à 
paroître  devant  fon  Héros  , avec  fes  petits  agrémens 
d’enfer  , pour  le  gagner-,  tandis  que  dans  Homère  la 
Déelfe  avec  tous  les  charmes  du  Ciel , a bien  de  la 
peine  auprès  du  fien.  Cleopatre  fut  bonne  de  ne  pas 
employer  pour  Augufte  , le  même  ajufté  que  la  guerre 
pour  Louis  : les  Achiles  n’aiment  point  l’afféterie  j & 
parlez-moi  d’une  voix  formidable  , & d’un  vifage  af- 
freux pour  les  toucher  : le  bruit  d’une  cohorte  noire , 
des  traces  fanglantes  , l’image  de  la  mort , voilà  ce  qui 
les  charme  , ce  qui  les  attire  : & non  pas  vos  airs 
divins  , vos  voix  céleftes  : ils  refl'emblent  tous  à leur 
maître  , & leur  pere  le  Dieu  Mars , Quem  juvat  clamer 
gale&que  laves, . . 

Cependant  je  fuis  un  peu  fâché  qu’un  monftre 
infernal  ait  tant  de  mérite  : c’eft  lui  qui  forme  le  nœud 
de  la  pièce  , en  conduit  l’interet  , y jette  des  incidens 
de  l’aétion  , des  furprifes  , des  coups  de  théâtre , & 
beaucoup  de  fpeéf  acle  : le  dénouement  eft  des  plus  heu- 
reux ; car  le  Héros  entre  dans  le  péril  par  la  guerre  , 
pour  en  fortir  par  le  triomphe  : ne  feroit-ce  point  une 
efpéce  de  Tragédie  ? 

Les  unités  feules  m’embarraftent  -,  & le  Poëte  y parle, 
fans  doute  pour  foulager  la  guerre  qui  s’incommode  - 
roit  : aufiî  voit-on  que  Bellone  lui  fuccéde  dans  l’em- 
ploi de  haranguer  -,  & comme  il  falloir  abfolumenc 
trois  difcours , par  une  fineffe  de  l’art  que  tout  le 
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monde  ne  fent  point , on  introduit  nn  Monftre  fe- 
melle pour  fournir  à tant  de  babil , fous  le  nom  de 
deux  grandes  Divinités  , la  Guerre  & Beilone  , dont 
l’Auteur  difpofe  comme  il  lui  plaît  : encore  faut-il 
que  lui-même  fe  mêle  de  la  eonverfation , la  releve 
de  tems  en  tems  , crainte  de  lafter  les  difeonrenfes  °9 
à moins  qu’on  ne  dife  qu’il  veut  par-là  distinguer 
mieux  les  trois  harangues , que  je  trouve  d’une  fort 
éloquente  longueur. 

J’avoue  que  cela  ne  fait  pas  un  Drame  à la  Françoi- 
se; mais  c’en  eft  un  peut-être  à la  Turque  : le  nom 
d’Ode  n’y  fait  rien  , & fçai-je  moi  tous  les  goûts 
dramatiques  qui  régnent  lur  la  terre  l On  l’appellera, 
fi  vous  le  voulez  , un  nouveau  Lirique  : n’avons-nous 
pas  un  nouveau  Comique  ? Multiplions  les  genres 
d’écrire  & varions  les  efpéces  : c’eft  enrichir  le  Public,, 
c’eft  multiplier  le  plaifir.  La  grande  régie  en  France 
eft  de  plaire  ; & la  Fontaine  qui  le  dit , fe  rend  inimi- 
table en  le  pratiquant. 

Ce  Liri-dramatique  peut  trouver  des  admirateurs, 
mais  ce  qui  n’en  doit  point  avoir , c’eft  un  monftre 
infernal  à qui  l’Auteur  fait  jouer  le  plus  grand  rôle 
fur  le  théâtre  du  inonde  : il  faut  bien  que  l’enfer  foit 
une  Académie  de  politique  ; une  Ecole  de  î'art  mili- 
taire , &:  de  toutes  les  vertus  : que  d éloquence , 8c 
quelle  dignité  dans  ce  Monftre  i les  Diables  de  Milton 
ne  lui  font  pas  comparables.  Audi  le  Savoyard  a-t-il 
accufé  nos  François  de  quelque  diablerie  : voilà  jufte- 
ment  le  miftére  découvert  , 5c  le  Monftre  célébré 
avoit  obfedé  nos  Soldats  ; c’eft  un  faifeur  de  prodi- 
ges. 

Si  l’on  en  croit  pourtant  î’hiftoire  5c  la  tradition  , 
Meilleurs  les  Infernaux  ne  font  pas  de  fort  honnêtes 
gens  ; ils  vivent  mal  en  leur  manoir  , Sc  Virgile  les  y 
peint  dans  un  affreux  détordre,  au  grand  fcandale  de) 
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toute  la  terre.  Mais  l’Abbé  peut  avoir  mis  la  réforme 
dans  ce  païs-là  , quelque  Million  poétique  aura  fait  ce 
miracle  : & je  ne  m’étonne  plus  , s’ils  Iront  de  fi  beaux 
rô'es  fur  le  théâtre  de  l’Opeia.  ; la  fureur  , Tadiicorde  », 
& la  guerre  y rempliffent  toutes  les  Scenes , on  leur 
fait  débiter  une  morale  très-applaudie  ; cela  fait  fans 
doute  une  Religion  à part  ; & même  le  bruit  court 
dans  la  Province  , qu’il  y a un  Patriarche  de  l’Opara  t 
la  renommée  nous  le  repréfente  fous  les  traits  véné- 
rables de  Mufée  , qui  chante  des  vers  pariqi  les  Héros 
des  Champs  élilîens  ; mais  par  malheur  nous  ne  con- 
noiffons  ici  pour  Peftimer  que  fon  Horace  & fes  Can- 
tiques. 

La  Guerre  accoutumée  qu’elle  eft  â briller  dans  le 
Lirique  du  Theatre  , peut  bien  auffi  paroître  dans  le 
Lirique  de  l'Gdc  : mais  auroit-on  jamais,  pu  croire  s 
lans  une  très-poétique  révélation  de  l’Abbé  , que  Louis 
fût  redevable  de  fes  Conquêtes  aux  confeils  admira- 
bles de  l’enfer  : j’ai  toujours  lû  que  le  Ciel  gouvernoît 
la  terre  -,  autrefois  les  Dieux  partageoient  les  foins  de 
l’Empire  avec  les  Rois  : Dlvi[um  imperium  cum  Jove, 
Cœfar  Imhet. 

Déformais  nous  marcherons  fous  les  aufpices  des 
enfers  -,  les  Cicux  n’ont  plus  de  pui (Tance  $ & lansî’en- 
tremife  du  Tartare,nous  n’aurions  point  de  Conquêtes», 
fot  que  j’étois  1 dans  mes.  idées  poétiques  , j’eufle  attri- 
bué nos  triomphes  à la  proteéhon  de  quelque  Dieu 
tutelaire  , comme  on  l’a  toujours  pratiqué  y le  Génie. 
piui(Tanr,qai  veille  fur  la  France,en  autoit  eu  peut-être 
tout  l’honneur  ; ou  plutôt  dans  un  bd  entoufiafme  > 
î’aurois  imaginé  que  Louis  le  Grand  , qui  donna  tant 
de  Confeils  de  Paix  avant  de  s’éclipfer  aux  yeux  de 
la  France  , fût  defeendu , fi  vous  le  voulez , de  l’Olim- 
pe  , oû  H grandeur  repofe  parmi  les  Dieux  , pour 
donner  à Louis  XV,  des  confeils  de  guerre  conformes 
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aux  tems , 8c  à l’honneur  de  fa  Couronne  : une  voîîtj 
pareille , n’a  rien  qui  révolte  -,  ce  n’eft  plus  un  Monftre 
qui  parle;  mais  un  Roi  toujours  attentif  à la  gloire  de 
fa  Race  8c  de  fon  Peuple. 

Le  fonds  du  fujet  comporte  affez  bien  cette  idée  i 
elle  a je  ne  fçai  quoi  de  noble  8c  de  touchant  , qui 
faifit  un  cœur  François  : il  me  femble  encore  quelle 
a de  quoi  me  féduire  , malgré  toute  la  violence  que 
je  me  fais  pour  adopter  la  révélation  de  l’Abbé. 

Dans  la  Province , on  trouve  fous  la  main  de  ces 
fêtions  raifonnables  , & notre  Poëte  en  a profité  dans 
fon  Ode  fur  la  Campagne  du  Roi,  félon  nous,  en  maî- 
tre habile  : mais  à Paris  > il  faut  defeendre  jufqu’au 
fonds  des  enfers  pour  mettre  un  Monftre  aux  troulfes 
de  Louis.  La  belle  découverte  l vous  êtes  des  efprits 
bien  étranges , vous  autres  Parifiens  , de  méprifer  ainfi 
les  plus  nobles  idées  , par  la  raifon  , je  crois , que  des 
têtes.  Provinciales  auroient  pu  les  imaginer , 8c  qu’il 
faut  à notre  admiration  de  l’extraordinaire  , jufqu’à 
l’abfurdité  : vos  beaux  efprits  rougiroient  en  leurs  vers: 
monftrueux. 

S’ils  penfoient  ce  qu’un  autre  a pu  penfer  comme  eux. 

Mais  que  produifent  leurs  efforts?  Horace  l’a  pré- 
dit ; tant  d’imagination  n’enfante  que  le  ridicule. 

Qui  variare  citpit  rem  prodsgialher  mam 
Ddphinum  Silvis  appingh  , fluclibus  aprum^ 

Pefons  tout  au  poids  de  la  régie  & du  goût.  Sur  le 
principe  que  chaque  efpéce  de  Poê'fie  a fon  caraétére 
diftinétif,  propre  , effenriel  ; peut-on  croire  en  vérité, 
que  les  grands  tours  épifodiques , 8c  les  difeours  réité- 
rés , conviennent  à la  lire  , dont  le  chant  ne  refpire 
que  les  beaux  tranfports  , 8c  les  nobles  mouvemens  ? 
Si  l’Ode  eft  noyée  dans  une  mer  d’idées  acceiToires  , 
étrangères , redondantes  ; que  devient  fon  activité , 
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ton  feu  y ion  beau  defordre  l Ce  n’eft  plus  fa  marche 
rapide  , hardie , efearpée , & vous  cherchez  l’Ode  dans 
l'Ode  même.  Le  didactique  , le  fuperflu , l’excès  épi- 
Ibdique  de  celle-ci  ne  font  que  trop  fenfibles  : on  va 
de  diiconrs  en  difeours  •,  comme  on  va  de  conquête  en 
conquête  i les  faits  y paffent  en  revue-',  chacun  dans 
fbrï  pofte  de  rems  , bien  munis  ( je  vous  allure  ) de 
tous  les  fecours  poétiques,  & chargés  de  leurs  cir- 
conftancesjufqu  a l’accablement. 

Douterez-vous  apres  ces  réflexions , & fur  vos  pro- 
pres lumières  , que  le  fond  de  l’Ouvrage  ne  foit  mau^ 
vais  j & l’ordonnance  déraifonnable  : venons  au  dé> 
tail.  Il  me  feroit  trop  ennuyeux  de  vous  en  dire  tous 
les  defauts  , de  à vous  de  les  entendre  : quelques-uns 
fuffiront  pour  juger  du  refte. 

Je  me  fouviens  encore  ( tant  les  imprefîïons  de  la 
feuneffe  font  durables  ) d’avoir  oiii  dire  k notre  Ma- 
, dans  fes  explications  Oratoires  , que  l’exorde 
étoit  comme  un  Portail  qui  doit  répondre  à l’édifice  > 
& r annoncer  : fi  le  bon-homme  difoit.vrai  , tous  ces 
monftres  qu’on  vous  met  à l’entrée  de  l’Ode  , vous 
annoncent  donc  une  Ode  monftrueufe  : c’eft  le  portail 
d’un  édifice  infernal  : je  ne  voudrois  pas  répondre  que 
les  tentations  de  S.  Antoine  , n’eufîènt  occafionné  ce 
grotefque  lirique. 

L'ombre  du  trépas  l'environne. . . . fe  dit-il  , bien  de 
celui  qui  porte  la  mort , ou  de  celui  qui  la  reçoit  ; ne 
peut» on  pas  s’y  méprendre  ? Confultons  un  peu  l’ufage  t 
il  veut  le  contraire.  Mais  comment  donc  Louis  a-t’il 
verfé  tant  de  bienfaits  fur  des  rivaux  mercenaires  ? 
Eft-ce  verfer  des  bienfaits  que  de  ne  pas  déclarer  la 
guerre , & de  la  différer  ’ L’Auteur  veut-il  défigner  une 
paix  achetée  par  des  bienfaits  ? C’eft  une  bévue , que 
tout  autre  que  l’Abbé  ne  voudroit  pas  faire  : mai§  le 
zélé  emporte  le  Prédicateur,  comme  on  le  voit  affez 
par  fa  Dé  idamie. 
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La  guerre  qui  veut  gagner  le  Roi , peut-elle  fe  dire 
coupable  de  forfaits  ; Quels  moyens  d’engager  un 
Prince  vertueux  1 ce  néant  de  l’indolence  auqïel  on  ar- 
tache  un  jeune  Lion  ; ce  tendre  aflbupilWnt  dans  les 
bras  de  Deidamie  font  du  joli , s’il  en  fut  jamais  ; & 
oute  la  ftrophe  eft  drôle  , pour  moi  je  n’y  vois  qu’une 
Jdlufion  innocente:  unAbbéde  Paris,  grand  Orateur  de 
1 ordre,ne  va  pas  manquer  de  refped  à fon  Roi  : ce  n’eft 
qu  un  heureux  coup  de  l’art  qui  rend  l’operation  de 

coJpT«tc.Pl“!  dl*c,lc>Poal;  re”*e  û gloire  plus 

On  pourrait  tout  au  plus  dite  en  badinant  t mais 
1 Abbe , tu  ne  fais  fommciller  ton  Héros  que  pour 
avoir  le  plaifir  de  le  reveiller  : on  fçait  que  Dom  Qui- 
chote  fe  figuroit  des  monftres  pour  les  combattre  : eft- 
ce  bien  la  le  déliré  du  ParnalTe  ? 

Troye  eft  long-tems  à tomber  : faut-il  nécclTaire- 
ment  dix  vers  comme  il  fallut  dix  ans  pour  fa  chûteî 
& 1 exemple  d un  f.  long  liège  doit-il  beaucoup  animer 
le  Héros  ! Deeyeux  de  carnage  affamée. . . . ratte  faim- 
dans  les  yeux  eft  nouvelle , & me  paroît  un  peu  forte. 

Dans  ^ cette  harangue , comme  dans  les  autres,  la 
g^rte  n a pas  k ton  mditaite  ;elle  allonge  fes  taifons, 

les  ëolîîueV  T "e  ™1,:fWe  ügure  appellée  dans 
les  Colleges , Uxtenfion  ,i,ene  me  trompe  : on  ne 

encontre  que  des  penfées  exoraatms , & que  lart  tire 

par  tous  les  bouts  pour  fournir  i la  ftrophe  ; que  des 

traits  allonges  ,&  qui  vont  fe  perdre  : point  de  ccs 

coups  de  pinceau  vifs  , forts' & hais  , tout  eft 

d un  ft,le  furchargc  & trop  , pour  a.nf,  dite , clCon- 

locmoirc  ; que  1 Obfervateur  admire  , mais  que  les 

«nT"!)"1™'’  " atlirjnt  pa$  : de  lonS,,es  ^rip- 
t'ons  des  images  étendues,  du  faftueux  verbiaoe  • 

voila  le  mente  , & le  goût  dominant  de  l’Ode.  ° 

Quelle  différence  de  ce  Lirique  à celui  de  Rouf- 


tl  r 4 

feau  ! & que  F Abbé  confirme  bien  par  Iùi-ffieme ? 
l’éloge  fi  jufte  qu’il  donne  à ce  grand  Poète  > en  le 
diiant  par  la  bouche  du.  Public  - 

Admirable  pendant  fa  vie. 

Irréparable  après  fa  mort. 

Te  conviendrai  que  l’Abbé  fçait  coudre  habilement 
des  rimes  , que  leur  ncheffe  brille  dans  fes  Ouvrages, 
quefes  Lettres  en  font  fort  jolimentnuancees  : mais  i£ 
en  eft  dans  fan  Ode , que  je  n approuverais-  pas  :leve 
êkvs  - avance  , devance  - appareils , pareils  , ne  iont- 
sis  point  trop  marqués.-,  vont-ils  bien  enfemb te  ï Mais 
fan  mérite  le  plus  décidé  , c’eft  de  rimer  richement, 

& d’avoir  la  poëfieàla  main*,  cet  elqge  de -ma  part 
ne  fera  point  fufpeét  -,  je  lui  rends  juftice.  -n.fr 
En  parlant  de  la  rime  , on  lui  faenfie  la  juftdfc 
dans  un  endroit  : & lame  qm  rime  a s élancé  ttatte 
l’oreille , mais,  révolte  Le  bon  fens.  Lepee  , ce  beau 
préfent  de  la  guerre  > doit-elle  devenir  lance  dans  les 
Labs  de  Louis. , fi  ce  n’eft  pour  rimer  > 

Te  ne  voudrais  pas  non  plus  > que  Bellone  en  par- 
lant au  Roi 3 lappcllât  fon  fils , parce  quon  m : 
oublier  , que  cette  Bellone  etoit  un  horrible  Monftrc 
au  commencement  de  l’Ode  t ce  qui  nous  rappelle  le 
tableau  d’Horace  * mais  on  le  voit  ici  renverie  . c 
l’Ode  eft  Monftre  par  levant , 6c  beauté  par  le  bas  , 
avec  tons  les  afiortimens  : Undiqne  collatis  membris  . . 
la  Dkinke  barbare  s’embellit  par  les  chemins  > 6c-  de 
vient  une  Bellone  que  j’aimerois  afifez , fans:  ion  m- 

'Tn  ^ Abbé  , te  retraneberois  dans  un.  : 

fcconde  Edition  beaucoup  de  ftrophes  ,6c  je  redifie- 
rois  le  relie.  Le  facrifice  tomberoit  fur  la  Bergen  y 
&c  furie  Rocher  , comparaifons  tramantes , qiltves ^ 
longue  queue.  L’idée  de  ces  Moutons  fugitifs , nous 


prépare  maî  â fittiagt  effrayante  qui  fuccéde  : die  re~ 
prefenteroit  mieux  la  fuite  de  ces  aimables  Enfans  , qui 
le  cachent  a la  vue  dun  fier  Préfet  de  Collège , quand 
il  les  îurprend  occupés  à des  jeux  innocens. 

Pour  le  Rocher  qui  fait  le  tiran  des  Mers  , & qui 
roule  au  fem  de  Neptune  , après  qu’il  a fervi  de  iodée 
aux  vents , & de  matière  à toute  la  ftrophe , je  ne  vou- 
drons polnt  qu’il  figurât  dans  mon  Ode  , ou  du  moins 
je  1 abbattrois  en  trois  ou  quatre  vers  , fans  qu’il  foc 
beloin  pour  cela  d’amener  une  armée  de  grands  mots 
autour  de  lui , comme  on  a fait  autour  de  Troye  : eh  " 
pourquoi  donc,  l’Abbé  met-il  précifement  dix  vers 
a renverler  les  Villes  ôc  les  Rochers  ; & même  à faire 
fuir  une  Bergère  ? 

Ce  retranchement  rapproche  les  faits  effentiels; 
on  donne  plus  de  jour  à l’Ode  ; l’aétion  en  a plus  de 
force , plus  de  vivacité. 

D abord  ma  Bellone,  fans  tout  cet  attirail  d’enfer' 
ou  bien  Pallas , fi  je  Pavois  choifie  par  goût,  paro'îrrok 
devant  le  Roi  fans  frapper  à la  porte  ( ce  quelle  n’a 
fait  qu  a caufe  de  la  cohorte  ) & lui  adreffant  la  parole, 
dans  le  tems  qu’il  délibereroit  fur  la  guerre  préfente 
die  prononcerait  un  difeours  vif,  guerrier  , paréti- 
que ; digne  enfin  d’elle  & du  Prince.  ^ 

Le  récit  que  la  guerre  fut  de  fes  proueffes  â l’égard 
d Achile  étant  déplacé , pour  ne  pas  dire  indécent,  je 
C Par  devoir.  Le  Roi  n’entendroir  parler 

que  des  Héros  de  fa  race  ; lui  falloit-il  des  vertus  for- 
annees  pour  l’exciter  ? Il  eft  Bourbon  , Succeffeur  de 
Louis  le  Grand  ; Ce  qui  achevé  fon  éloge , il  eft  vrai- 
ment  Roi  : la  moindre  étincelle  , jettée  dans  fon  ame 

éclate™ ^ PaS  C£  fCU  héroi(3Lie  qu’°»  a vû  depuis 

Je  renverrois  Titus  , dont  les  efforts  ont  été  confr- 
ères par  la  cendre  épar  Ce  de  Soiime  ; Achile  le  Grec , 
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éc  Titus  le  Romain , ne  font  point  là  fort  néceffàireS* 
Je  prendrais  quelques  vers  de  la  ftrophe  fuivante  , où 
brillent  les  Ancêtres  de  Louis , 8c  dans  un  beau  tranf* 
port  > je  m’écrierais  de  toutes  mes  forces  briques  : 


Quelle  Divinité  brillante 
Vers  Louis  adreffe  fes  pas  ? 

A Ton  égide  étincelante 
Mes  yeux  reconnoifient  Pallas  : 

Tandis  que  mon  Roi  délibéré  , 

Moins  craint  , mais  plus  grand  que  Tibère 
Dans  un  Sénat  * majeftueux  ; 

Préparant  des  travaux  inlîgnes  , 

Elle  éclate  en  ces  mots  fi  dignes 
D'un  filence  refpe&ueux. 


«SS** 

Grand  Prince  , il  eft  tems  de  connoitre 


La  gloire  , & les  périls  de  Mars  ; 
Pallas  t'appelle  ; je  fais  naître 
Les  Héros  fous  mes  Ecendars  : 


Viens  , par  un  noble  apprentiflage 
Joindre  en  toi  le  guerrier  au  fage  , 
Pour  venger  l’honneur  de  ton  rang  ; 
Reçois  de  ma  main  cette  épée  ; 

Aux  infernales  eaux  trempée 
Elle  doit  lJêtre  dans  le  fang. 


«SS**  . A 

Je  fçai  que  mon  pouvoir  tupreme 
Me  fût  jamais  l’appui  du  tien  ; 

Que  l’éclat  de  ton  diadème 
A la  clémence  pour  foutien  ; 

Mais  de  tes  rivaux  mercénaires , 
Yvres  d’exploits  imaginaires  , 

Je  crains  les  infolens  propos  ; 
L'ennemi  que  ta  vertu  bielle 
Donneroit  le  nom  de  foiblelîe 


A ton  pacifique  repos. 

«SS**  „ 

Suis-moi  ; les  plus  belles  conquêtes 

Seront  le  prix  de  ta  valeur  , 

Quand  ton  fein  parmi  les  tempetes 


* Le  Confeit. 


S’emhrafetâ  de  ma  chaleur  : 

Ce  n’eft  qu’en  marchant  fur  ma  trace 
Que  les  Conquérans  de  ta  race 
Ont  vû  tous  leurs  pas  annoblis  ; 

Au  haut  du  T emple  de  Mémoire  , 

Sans  les  aîies  de  la  Viftoiie 
Ils  n’euflent  point  porté  tes  Lis. 

Mon  Pégafe  eft  efloufflé  de  la  courfe  : quels  trans- 
ports t reprenons  , s’ils  vous  plaît , nos  Sens  & nos  re- 
marques. Ce  début  n’a  rien  de  monftrueux  ; 5c  le  dis- 
cours eft  furie  ton  de  Pallas;  je  ne  fçai  pas  , étant 
Provincial , ft  c’eft  le  ton  de  la  bonne  Compagnie  9 
dont  l’Abbé  fe  mocque  dans  fa  Lettre. 

Vous  me  trouverez  , fans  doute  bien  hardi , de  lui 
corriger  ainfi  fon  thème  : le  péril  eft  grand  , je  l’avoiie; 
mais  auflî  ce  jeune  Poëtc  en  a-t-il  grand  befoin , 3c  j’ai 
îa  manie  de  faire  le  Maître  , quand  je  trouve  des  Eco- 
liers. Puifle  l’arriere-petit-fils  de  la  nièce  de  Malherbe 
«n  profiter  , 5c  s’inftruire  dans  la  Correction  Provin- 
ciale , mieux  qu’il  n’a  fait  dans  l’Exemplaire  de  fon. 
Ancêtre.  Mais  tâchons  de  rajufter  l’Ode  entière  -,  c’eft: 
tourner  contre  lui-même  fes  armes  qu’il  croit  viéto- 
rieufes  , c’eft  le  gercer  de  fes  propres  traits. 

Laftrophe  , ou  le  Monftre  part  avec  le  Roi,  n’étale 
qu’une  énumération  d’effets , peu  judicieux  ; exemple 
frappant  du  mauvais  délire.  Car  enfin  , fi  la  guerre  qui 
parle  à Louis  dans  fon  char , a la  bouche  empeftée  , 
comment  foutenir  fa  compagnie  & fes  difcours  : une 
haleine  infeCtée  n’eft-elle  pas  un  fupplice  ? Par  elle  les 
fleurs  5c  les  fruits  font  defféchés  *,  le  Roi  feroit-il  à fon 
aife  ï 

La  fureur  de  décrire  eft  le  démon  familier  de  l’Abbé  : 
pourvu  qu’il  fafte  de  vaftes  peintures , il  s’embarafte 
peu  du  point  de  vue,  La  guerre  en  général  eft  bien  telle 
qu’il  la  dépeint  ; mais  devant  le  Roi , quelle  amene  fur 
fon  char , doit-elle  exhaler  un  fouille  contagieux  ? 
N~on  crut  his  locus . . . » 
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r>es  guerriers  avides  de  tarir  la  fource  d’un  fane 
refpede par  la  mort , & dont  lame  ravie  puifant  une 
nouvelle  vte  dans  les  yeux  du  Roi,  ne  relpire  que  le 
tiepas  : tout  cela  me  paroît  alambiqué  , trop  fubtil  , 
affecte  *,  c eft  du  ftile  précieux.  Si  les  vieux  Militaires 
font  maîtres  du  fort,  peuvent-ils  recevoir,  ou  refpirer 
re  trépas  ; r 

. ™ lmagine  qu  il  en  coûtera  beaucoup  au  cœur  de 

i Abbe , pour  faire  le  facnfice  de  fa  Bergère  : mais  je 
uxs  un  Mentor  inflexible  , homme  à féparer  Téléma- 
que d Eucharis , quand  le  devoir  l’ordonne.  La  moitié 
de  la  fttophe  fuivante  , iroit  bien  après  une  comparai- 
son vive  & convenable  au  fujet.  Le  Lion  BeLïqm 
leroit  moins  de  grimaces  à l’approche  de  Louis , & 
pour  le  peindre  dans  la  défaite , je  mettrois  moins  d’ef- 
prit , mais  plus  de  force.  L’épée  nous  ferviroit  fans  de- 
venir lance  ; & Louis  fçait  mieux  la  manier. 

N’allons  point  dire  que  Ce  s foidats  font  éblouis  de 
ce  que  rien  n’épouvante  fon  ame  : la  non-épouvante  , 
eblouit-elle  les  yeux  ? Y trouvez-vous  de  lafplendeur , 
de  la  lumière  , de  l’éclat  : reprenant  donc  mon  bel 
entounafme , je  pourfuivrois  ainfi  mon  Ode  fur  les 
Conquêtes. 

^ Elle  dit  ; le  Héics  furmonte 
L’amour  de  fon  cœur  pour  la  Paix; 

Sur  le  char  de  Pallas  il  monte  , 

Et  fend  les  nuages  épais  : 

Il  voit  les  enfans  de  Bellone  ; 

Dans  leurs  veines  le  fang  boùillonne 
Prêt  à s’élancer  fur  fes  pas  : 

Et  cœurs  prodigues  de  leur  vie  , 

Ils  n’ont  plus  que  la  noble  envié 
De  mériter  un  beau  trépas. 

r-r  T 

Tels  qu’on  voit  fuir  dans  les  campagnes 
Des  troupeaux  les  noirs  bataillons  , 

Lorlque  defcendant  des  montagnes 

Un 
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Un  tigre  "franchit  les  filions  '• 

Tel  l’ennemi  que  fuit  la  foudre 
Sous  fes  pieds  faic  voler  la  poudre 
Et  l’on  ne  voit  de  toutes  parts 
‘Que  vils  efclaves  de  la  crainte 
Se  précipiter  dans  l’enceinte 
De  leurs  inutiles  remparts. 

Tout  tremble  au  bruit  épouvantable. 
D’un  nouvel  Alcide  en  chemin. 

Armé  du  fer  inévitable 
Il  porte  la  mort  dans  fa  main  : 
Vainement  le  Lion  Belgique 
Sufpendant  fon  deftm  tragique 
Remplit  l’air  de  rugiifemens  ; 

Louis  fur  les  murs  qu’il  rcnverfe 
Le  pouffuit , l’atteint  & le  perce 
Dans  fes  derniers  retranchemens. 


Comment  donc , je  deviens  Poète  : c’eft  l’Abbe  qui 
fait  ce  prodige  là  j je  ne  fuis  plus  maître  de  ma  verve. 

F Mit  indignutio  V atem.  . 

Mais  venons  au  fécond  difeours  que  la  Guerre  débite 
fous  le  nom  de  Bellone  -,  métamorphofe  qui  ne  lui 
convient  point,  étant  perfonifiéc.  On  pourroit  confer- 
ver  les  deux  premières  ftrophes , & je  voudrois  adiTffcr 
moi-même  la  parole  au  Roi,  pour  lui  témoigner  ma 
jufte  admiration.  Un  cœur  François  a de  ces  tranfports 
généreux. 

Pour  l’animal  farouche  qui  s’enfuit  de  Menin , qu’il 
difparoifle  aulîî  de  l’Ode  : il  n’y  mettroit  que  de  la 
confufîon  , avec -ces  étincelles  d’embrafement  qu’il  fait 
voler  dans  les  marais  de  Bruxelles  : les  marais  ne  man- 
queraient pas  de  les  éteindre  , & quel  effet  produi- 
roient-elles  > le  Rochef  ne  confervera  que  fa  fermeté  : 
mais  Ypres  ne  fe  dira  plus  fublime  \ les  Villes  font-elles 
fublimes  pour  avoir  des  boulevars  ? Ah  que  l’Abbé 
me  laffe  par  fes  deferiptions  1 il  ne  rencontre  point 
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l % 

^objets  qu  il  ne  converrilTe  en  grands  tableaux  : c’eft  . 
un  amas  d’hypotipofes  verfifiées. 

Ne  voilà  pas  encore  fa  Bellone  qui  le  plante  la  lur 
des  monceaux  de  funérailles  pour  babiller  : mais  rallu- 
mons notre  feu  poétique  , & qu’il  aille  embraler  le 
Roi  dans  fa  courfe  : on  peut  lui  parler  fans  qu’il  s ar- 
rête * il  n en  a pas  le  tems  -,  un  Héros  tel  que  lui  vole 
toujours,  & je  ne  fçais  que  la  mort  qui  puiffe  l’arre- 

ter. 

Achevé  ta  vafte  carrière 
Grand  Prince  , & triomphe  à nos  yeux  ; 

Pallas  qui  t’ouvre  la  barrière 
paie  revivre  en  toi  tes  Ayeux  : 

Long-tems  elle  a pleuré  leurs  cendres, 

Tu  lui  rends  tous  ces  Alexandres 
Fiers  défenfeurs  fie  les  Autels  ; 

Ta  tête  de  lauriers  couverte 
Peut  la  confoier  de  la  perte 
De  tes  Ancêtres  immortels. 

Mais  tandis  que  ma  voix  rapide 
]Le  fuit  au  milieu  des  hazards  f 
Quel  eft  ce  guerrier  intrépide 
Qui  brave  les  horreurs  de  Mare  ? 

Mes  yeux  peuvent-ils  mecoy  noitrc 
L’augufte  fang  qui  le  fit  naître 
C’eft  , n Bourbon  , le  fang  des  Dieux  t 
Clermont  tonne  , le  Ciel  s embraie  > 

La  foudre  gronde , tombe  , écrale 
L’antre  du  Lion  furieux. 

e r . 

Comme  un  Roc  lourctlleux  & terme  , 

Par  fes  boulevars  rédoutés, 

Ypres  prétendoit  mettre  un  terme 
Au  cours  de  nos  profpérités  : 

Le  Vainqueur  de  Menin  s’élance  , 

Le  foldat  que  la  mort  devance 
Le  fuit  plus  prompt  que  les  éclairs  ; 

Déjà  les  portes  font  brifées 
Et  foudaiu  les  tours  embrafées 
Volent  en  cendre  dans  les  airs. 


ù 

* y 

Sur  le  débris  de  cent  murailles  •. 

S’élevant  un  trône  inhumain 
Mars  parmi  tant  de  funérailles 
Triomphe  le  fer  à la  main  : 

Son  œil  farouche  au  loin  contemple 
Tous  les  peuples  qui  dans  fon  temple 
Rendent  h ramage  à fes  fureurs  : 

Son  ame  de  joie  enyvrée 
Voit  la  rerre  aux  combats  livrée 
Et  s’applaudit  de  ces  horreurs. 

Courage  , Mufe  , courage.  Il  ne  refie  plus  que  le 
troifiéme  difcours  > où  je  trouve  des  Rocs  renaiüans» 
l’orgueil  des  Monts  démenti , 8c  les  Alpes  qui  lifent 
dans  l’hifloire  : idées  révoltantes  , emphatiques  , obf- 
cures  , qui  n’ont  rien  de  fublime.  Le  Rhin  vient  en- 
fuite  gémir  que  fon  onde  favorife  les  efforts  du  Lor- 
rain : il  efl  Dieu  , que  ne  l’empêche-t-il  ? Que  ne  fait- 
il  comme  l’Araxe  qui  renverfa  le  Pont  qui  l’enchaî- 
noit. 

Tontem  indignatus  Araxes. 

La  pénultième  ftrophe  fait  une  fin  brillante  : car 
pour  la  derniere  , qu’il  n’en  foit  plus  parlé  : Bellone , 
Iaffée apparemment  de  babiller , ne  fçait  plus  ce  quelle 
dit  en  partant  : lui  convient-il  de  plonger  dans  les 
abîmes  du  noir  Tartare  les  viélimes  de  la  Guerre , 
qui  font  toujours  des  mânes  honorables  , & fouvent 
de  braves  Officiers  ; elle  peut  s’en  retourner  aux  enfers, 
fans  qu’on  la  regrette  ; nous  ferons  plus  d’honneur 
aux  cendres  de  nos  Guerriers  ; la  Mort  les  conduira 
dans  le  Temple  de  la  Gloire  , & la  Patrie  ne  ceflera  de 
pleurer  fur  leurs  tombeaux.  Je  finirois  donc  ainfi  mon 
Ode  fur  les  Conquêtes. 

A fes  regards  quel  doux  fpeétacle  ! 

Il  voit  les  Alpes  s’abaifler  ; 

Conti  ne  trouve  plus  d’obftacle 
Que  fon  bras  n’ofe  renverfer.  . . 

B il 
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Mais  quel  bruit  frappe  mon  oreille  ; 

F.t  quel  faux  efpoir  vous  réveille 
Soldats  , du  fuperbe  Lorrain  ? 

Pour  abbatcre  un  orgueil  frivole  , 

Loin  de  i’Efcaut  le  Héros  vole  ; 

Pallas  le  conduit  fur  le  Rhin. 

Crains  peu  v lui  dit-elle  , des  ligtteSj, 

Ouvrage  infenfe.  de  l’erreur  : 

Ah  1 contre  toi  par  tant  d’intrtgucs 
Que  peut  l’impuifTante  fureur  ? 

Louis  fous  vos  cyprès  funèbres.  ; 

Peuples  trop  vains  , dans  les  ténèbres 
Enfévelira  vos  forfais  • 

Er  Ce  s mains  en  palmes  fertiles 
Des  débris  fumans  de  vos  Villes 
Bàtironr  un  Temple  à la  Paix. 

Voilà  donc  l’Ode  réduite  à la  moitié  , ramenée  au 


bon  fens  , & purgée  de  fes  défauts  : s’il  coule  encore 
des  ruiffeaux  infeélés  , c’eft  que  la  fource  cfc  trop  ent- 
poifonnée. 

j’ai  commencé  le  grand  Ouvrage  de  la  Correétion 
Provinciale , mon  ami  l’achèvera  par  fon  Ode  fur  la 
Campagne  du  Roi  : plufieurs  lectures  qu’il  m’en  a 
données , m’ont  lailfe  dans  la  mémoire  des  traces  h 
profondes , qu’il  me  feroit  facile  de  vous  la  rapporter 
toute  entière  ; marque  certaine  de  la  bonne  poëfie , 
dont  la  force  dans  les  images , & l’ordre  dans  les 
idées  , enfin  les  tours  heureux  , & les  belles  liaifons 
des  penfées , font  cette  imprellion  qui  frappe  les  fens , 
les  pénétre  , & s’y  grave.  Mais  j’aurai  la  méchanceté 
de  ne  vous  en  dire  que  le  début } ce  qui  vous  donnera, 
fans  doute , de  l’impatience  pour  le  refte  ; il  faut  un 
peu  vous  faire  acheter  le  plaifir. 

L’entrée  de  l’Ode  a du  neuf je  lui  trouve  une 
petite  pointe  de  fel  qui  la  rend  très-appetiffante , paf- 
fez-U’oi  le  terme,. 


La  chute  d’un  nouvel  Icare 
Doit-elle  me  glacer  d’effroi  ? 

Eft-ce  un  crime,  fi  je  m’égare 
En  fuivant  les  pas  de  mon  Roi? 

Rompons  une  indigne  barrière 
Et  comme  lui  dans  la  carrière 
Marchons  à travers  les  hazards  ; 

Dieu  des  vers  , entre  dans  mon  ame  ; 

Que  l’amour  des  Lauriers  enflâme 
Les  Horaces  & les  Céfars. 

Voilà  ce  que  j’appelle  un  exorde  : c’eft  un  Portail 
de  goût  que  celui-là.  Qu’il  annonce  bien  l’édifice  l 
peut-on  débuter  avec  plus  de  force  , de  jufteffe  , 8c  de 
variété  ? Quels  objets  encore  nous  font  offerts  dans 
cet  efquiffe  1 la  chute  d’un  nouvel  Icare  } ( c’eft  l’arrêt 
du  Public  , énoncé  poétiquement  ) : la  grâce  du  Poëte, 
fi  le  zélé  pour  fon  Roi  vient  à l’égarer  ( c’eff  une  pré- 
caution lirique  dont  l’Abbé  n’ufe  pas  dans  le  befoin  ) : 
la  réfolution  de  courir  les  hazards  à l’exemple  du  Roi 
( ce  tranfport  eft  un  coup  de  maître  pour  la  louange  ) : 
une  invocation  vive  , qui  promet  de  l’entoufiafme 
( l’Abbé  la  jngeoit  inutile  ; elle  n’eut  pas  opéré  dans 
fon  Ode  ) 3c  une  exhortation  aux  grands  Poètes  , qui 
femble  exclure  le  nouvel  Icare  ( on  Tes  flate  par  l’image 
de  ces  Lauriers  qu’ils  partageront  avec  les  Héros. 

Qu’en  dites-vous  ? Ces  penfées  fe  montrent  fans 
fafte , s’arrangent  fans  effort , fe  produifent  fans  af- 
feéiation  : ce  font  des  ondes  que  l’on  voit  en  arrivant 
fur  le  rivage  fe  pouffer  vivement  , & par  leur  chute 
qui  fe  précipite  en  cadence  annoncer  une  Mer  agitée. 
Imaginez-vous  encore  un  beau  Jardin  où  l’œil  du 
Speétateur  fe  promène  agréablement  fur  l’émail  des 
premières  fleurs  , qui  femblent  le  conduire  à d’autres , 
3c  comme  l’engager  dans  le  plaifir.  Quel  contrafte  de 
cette  entrée  , avec  le  début  monftrueux  1 dans  le  refte 
de  l’Ode  les  penfées  brillent  , mais  n’ébloüiffenf  pas.-, 


frappent , mais  ne  fatiguent  pas  j portent , mais  n’ao 
câblent  pas  : & fi  l'imagination  eft  bien  fervie , ce  n’eft 
point  aux  dépens  du  goût  ni  de  la  jufteflè. 

Un  jeune  Poëte  qui  prend  la  lire  en  main  fe  guindé 
aifément  dans  les  airs , & s’envole  fur  les  ailes  d un 
vain  délire  par-delà,  les  nues  ; il  perd  haleine & s’é- 
gare dans  fa  route  : c’elt  le  vol  des  Ecoliers.  A quoi 
lerr  un  Pégafe  fans  bride  ? Le  chemin  qui  mène  le  voya- 
geur doit-il  être  incertain  l II  faut  dans  le  début 
ïidée  d’un  plan  raifonnable  : on  doit  y trouver  comme 
la  femence  de  toutes  les  fleurs  qui  vont  éclore , où 
plutôt  y voir  des  étincelles  d’un  grand  feu  qui  va 
tout  embrafer. 

Que  Ion  compare  les  deux  exordes  ; on  verra  par 
eux  le  caraétére  de  tout  l’Ouvrage.  L’un  femble  vous 
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promettre  beaucoup  d’images , mais  chargées  , conni- 
ïes  8c  traînanres  : il  s’accroche  déjà  à routes  les  bran- 
ches de  ladefcription  5,  on  prévoit  un  Poème  diffus, 
3c  allongé  , donc  tes  flrophes  périodifées  étaleront 
chacune  leurpenfée  régulièrement , & pas  davantage. 
L’autre  au  contraire  vous  annonce  une  poëlîe  vive  , 
animée  , pleine  d’images  , grandes  fans  longueur  , & 
variées  fans  confufion  : enfin  il  paroît  qu’il  a defTein 
de  vous  épargner  les  circuits  ennuyeux  de  paroles , 
& qu’il  n’a  pas  le  rems  de  s’arrêter  à toutes  les  cir- 
conftances  : fa  marche  eft  déjà  rapide  , & la  courfe  ne 
fera  ni  longue  ni  fatiguante,  de  l’air  dont  il  la  com- 
mence : qui  ne  fe  feroir  un  plaifir  de  le  fuivre  ï 

Vous  trouverez  par  tout  le  ton  de  la  bonne  poëfie  : 
c’eft  du  feu  , du  tranfport , 8c  du  fentiment  -,  mais 
toujours  du  vrai , du  naturel , & de  l’agréable.  Les 
beautés  y fautent  aux  yeux  : quels  coups  de  pinceau  t 
c’eft-là  de  la  peinture  dans  la  poëfie  ; mais  une  pein- 
ture nette,  aimable  , dégagée.  Par  un  beau  défordre  , 
ïl  vous  tranfporte  d’abord  à Mets , pour  vous  effrayer 


à la  vue  de  fou  Héros  expirant  : mais  il  vous  fait  fou- 
dain  revivre  avec  lui  : fon  art , excelle  à peindre  les' 
réjoiiifTances,  & les  feux  d’artifice  , femblent  éclater 
à vos  yeux. 

Quelle  Majefté  dans  ce  qu’il  dit  de  la  puifïancc  des 
Dieux  & des  Rois  ? Et  que  fon  Héros  y paroît  grand  ; 
Louis  XlV.defcend,  & fait  un  Difcoars,  où  toutes 
les  Conquêtes  du  Roi  font  retracées  vivement , mais 
comme  par  hazard.  Il  femble  qu’il  ne  puiffe  fe  refufer 
au  plaifir  de  louer  nos  Princes  & nos  Héros  , il  efc 
comme  emporté  par  la  matière.  Il  donne  fon  épée , 
& compte  en  partant  fur  l’effet  d’un  feul  difcours. 
Le  Roi  veut  fe  venger  les  ennemis  ont  difparu  ; 
mais  comment  ce  plan  eft-il  exécuté  2 Vous  le  verrez 
& vous  l’admirerez. 

C’eft  une  imitation  peu  fidèle  de  l’Ode  fur  les 
Conquêtes,  où  l’Abbé  peut  reconnoître  à des  traits 
fenfibles , combien  le  jugement  fk  le  goût  , doivent 
l’emporter  fur  le  bel  efprit  : mais  il  me  fiéroit  mal  de 
prévenir  le  Public  -,  c’eft  le  refpeét  que  j’ai  pour  lui  , 
qui  m’a  fait  entreprendre  cette  Correétion , de  l’Abbé, 
dont  je  releve  les  beautés  véritables  •,  ainfi  que  les  dé- 
fauts : qu’il  refpeéle  mieux  ce  Public  , ou  la  Province 
le  chatira , fi  Paris  ne  veut  pas  le  faire.  C’eft  un  des 
Cerbères  du  Parnaffe  qui  lui  abbove  cet  avis  charita- 
ble. 

Ccmh  fum , alUtro  : furem  video. 

Au  refte  j’approuve  fort  fon  zèle , lui  qui  fait  le 
facrifice  de  fa  gloire  poétique , pour  chanter  fon  Roi 
idéfcorieux  ; en  quoi  je  trouve  plus  de  grandeur  d’ame , 
qu’à  lui  donner  fa  propre  vie  : il  mérite  bien  d’en  être 
récomperifé,  je  fouhaite  qu’il  le  foit  : cela  nous  rap- 
pelleroit  le  Chérile  d’Alexandre. 

Sic  capitur  m 'mimo  tburit  honore  Dent, 
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Les  fentimens  de  pénitence  viennent  fur  la  fin  de 
la  vie  ",  les  fentimens  de  générofité  , ne  viendroient- 
ils  pas  fur  la  fin  de  la  Critique  ? des  cœurs  Américains 
font  naturellement  généreux.  Que  le  deftin  ne  m a-t- 
il  mis  à portée  de  fervir  cet  Abbé  , & de  donner  à 
l’amitié,  ce  que  je  donne  à la  Critique?  Il  a de  l’efprit; 
& meme  des  traits  de  génie  perçent  à travers  les  broiiil- 
lars  , que  le  mauvais  goût  5c  le  peu  de  travail  ont 
laide  répandre  dans  fon  Ode  : quel  dommage  , qu’il 
n’ait  pas  d’amis  véritables  ; ou  s’il  çn  a , qu’il  ne  les 
confulte  pas  Le  fecours  de  l’étude  , & plus  encore  les 
lumières  de»  ConnoiiTeurs  , peuvent  dilîiper  tous  ces 
nuages  qui  femblent  obfcurcir  fon  génie  ",  qu’il  con- 
fulte , qu’il  travaille  : je  ne  fçache  rien  au  monde  de 
plus  admirable  qu’un  grand  efprit. 

Je  fens  du  regret  de  ne  vous  avoir  régalé  que  de 
l’Exorde , en  vous  donnant  un  avant-goût  de  l’Ode 
Provinciale  ; 5c  comme  je  fuis  en  train  de  faire  le  gé- 
néreux , vous  aurez  encore  la  Péroraifon  : 

O France  , ton  puiflant  Génie 
Tient  le  glaive  pour  te  venger; 

C’eft  au  fein  de  la  Germanie 
Qu’en  Vainqueur  il  doit  le  plonger  ï 
Veille  fur  nous  , D i e u tutélaire } 

Que  ta  fagelle  nous  éclaire 
Parmi  ces  nuages  épais  : 

Ou  plutôr  pofant  ton  tonnerre 
De  tous  les  débris  de  la  Guerre 
Eleve  un  trophée  à la  Paix. 

F I N. 


Par  un  Américain  '. 


